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À Mary Anne Lewis,
la femme la plus courageuse que je connaisse.
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Prologue


À vingt-trois heures cinquante-sept pétantes, ce vendredi 13 mars, je fouillai dans mon sac pour répondre encore une fois à un appel sur mon portable et, en cet instant, ce moment attendu si impatiemment où je me penchai pour mon premier baiser tant désiré de la journée et que les circonstances me le refusaient, je sus que j’avais atteint un stade de ma vie où quelque chose devait tout simplement changer. L’équilibre travail/vie privée n’existait plus, c’en était fini de la spontanéité, de la gaieté, et j’en avais assez.
Bien sûr, j’avais oublié l’éclair aveuglant de l’illumination, la révélation à la Bridget Jones, cet arrêt sur image façon « pile à cet instant-là » quand je me jetai hors du lit, un peu avant six heures, le lendemain matin, mais l’idée revint me hanter. Je peux affirmer maintenant, sans l’ombre d’un doute, que ce fut en effet le moment où tout commença à changer.



CHAPITRE 1
Vendredi 13 mars, 23 h 57
– Non, non, non, ne pars pas, chuchotai-je, en m’étirant sur le lit quand Jake s’assit et entreprit de renfiler son T-shirt. Je n’en ai que pour une minute.
– C’est bon, répliqua-t-il sur le même ton, avec, sur les lèvres, une ébauche de sourire qui n’allait toutefois pas jusqu’à faire pétiller ses yeux. J’ai l’habitude.
Il se pencha, me déposa un baiser sur le front et se dirigea vers la porte, ses oreillers et une couverture ramassée sur le fauteuil coincés sous le bras.
– Désolée, lançai-je tout bas alors qu’il me jetait un ultime regard, avant de s’acheminer silencieusement vers le canapé qui l’accueillait de plus en plus souvent pendant les nuits du vendredi au samedi.
« J’ai l’habitude », avait-il dit. C’était vraiment tragique, non ? C’était affreux qu’il se soit résigné à ce que nos vendredis soirs soient interrompus à un moment donné et qu’il soit condamné à dormir sur le canapé, en acceptant l’idée que j’allais travailler jusque tard dans la nuit. Et pour ne rien arranger, j’étais sur le point de découvrir que cette fois-ci, l’interruption était en réalité liée à une erreur de ma part.
Ça n’avait pas été le cas quand mon chef, Simon Hamilton, avait appelé pendant que je rentrais chez moi, puis au cours du dîner et encore une fois en plein milieu du tout premier épisode de Gardeners’ World1 (occupation qui, si l’on en croyait Jake, était l’unique manière d’entamer un week-end à partir de mars), mais cette fois-ci, la bourde était bel et bien la mienne. Exténuée par une énième semaine de travail acharné, j’avais signé pour les billets de concert qu’un client réclamait avec impatience, attrapé mon manteau, mon sac et filé vers la sortie. Aucune créature saine d’esprit ne voulait être enchaînée à son bureau à dix-neuf heures un vendredi soir et je ne me suis absolument pas rendu compte que j’avais fourré les billets dans mon sac, en même temps que mon agenda et mon déjeuner à moitié mangé, pendant que je me précipitais vers la porte et courais pour attraper mon bus.
– Amber ? Tu es là ?
– Oui, répondis-je en étouffant un bâillement. Oui, je suis là.
– Donc tu les as ? demanda Simon d’une voix où pointait une impatience inhabituelle. Je pense que oui, parce que j’ai cherché partout ici.
– Désolée, m’excusai-je une nouvelle fois en l’entendant refermer bruyamment des tiroirs et laisser tomber des papiers. Donne-moi juste une seconde, que je jette un autre coup d’œil dans mon sac.
– Et si c’est toi qui les as, l’entendis-je maugréer avant de poser le téléphone sur le lit et d’entreprendre une nouvelle fouille de mes affaires, dois-je t’envoyer un coursier ou peux-tu les apporter toi-même demain matin ?
Pendant quelques secondes, je farfouillai en vain dans l’éventail des poches intérieures de mon sac, puis, n’y tenant plus, je renversai tout son contenu sur le lit. Mon cœur se serra quand j’avisai l’enveloppe parmi le tas de cochonneries, désormais mouchetée de taches peu ragoûtantes de vinaigrette allégée, grâce à une initiative malencontreuse du Tupperware contenant mon déjeuner, qui avait décidé de fausser compagnie à son couvercle. Je ramassai mon téléphone en me mordillant la lèvre.
– Oh, mince, Simon, je suis navrée, marmonnai-je avec une grimace. Oui, oui, ils sont ici. J’irai les porter à la première heure demain matin.
– OK, ne t’inquiète pas, dit-il, en poussant un soupir de soulagement, à l’évidence bien plus heureux tout à coup. Tout va bien, dans ce cas. Ne t’inquiète pas, Amber. Je sais que la semaine a été infernale. Ça aurait pu arriver à n’importe qui. Je t’attendrai au bureau aux alentours de neuf heures.
Il raccrocha sans me laisser la possibilité de m’excuser pour l’avoir obligé à travailler aussi tard et, après m’être griffonné une note, histoire de ne pas oublier de lui apporter les billets à la première heure le lendemain matin, je remplis à nouveau mon sac, retournai me blottir sous mes couvertures et inhalai l’odeur encore tiède de ma moitié désormais absente. Je brûlais d’aller le rejoindre sur le canapé pour tenter de le ramener dans le lit, mais j’avais le cerveau trop rempli de soucis professionnels pour être en mesure de me détendre correctement et il n’aurait pas été très juste de le déranger à présent.
Je lançai un coup de poing dans mes oreillers pour leur donner une forme plus propice à l’endormissement, en me répétant que j’aimais mon travail et en m’efforçant d’ignorer la petite voix dans ma tête qui semblait déterminée à me rappeler que cet amour relevait du passé. Depuis presque aussi loin que remontent mes souvenirs, ma carrière avait été ma vie, toute ma vie. Après l’obtention de mon diplôme, j’avais travaillé sans relâche, afin de grimper les échelons, et l’on me considérait à l’heure actuelle dans l’entreprise comme la fille incontournable pour obtenir des billets ou avoir accès à n’importe quel événement très couru, voire à guichets fermés.
L’hospitalité d’entreprise haut de gamme, telle était ma spécialité, et j’avais le vent en poupe, mais Dieu seul savait combien je travaillais dur dans ce but. Le seul problème, c’était que parvenue au sommet, je n’étais plus très sûre de vouloir y rester. Avais-je vraiment envie d’être la fille incontournable ? Soudain, le poste ne m’apparaissait plus comme la panacée.
Je n’avais pas pris de vacances depuis trois ans que j’avais intégré l’entreprise, ni un seul arrêt-maladie. Et les interruptions de plus en plus fréquentes, en soirée comme le week-end, commençaient à ne plus m’amuser. Quelque part en cours de route, ma vie s’était vraiment mise à partir en vrille. Six mois plus tôt, je n’aurais jamais commis une erreur aussi stupide avec ces billets, ou quoi que ce soit d’autre d’ailleurs, mais désormais, tout m’apparaissait sous un jour différent et je n’arrivais pas à m’empêcher de penser que je ne me souciais peut-être pas de tout cela autant que je le devrais.
Autrefois, je levais les yeux au ciel quand mes collègues se plaignaient du déséquilibre qu’il y avait entre leur travail et leur vie privée et qu’ils avaient encore une fois manqué tel spectacle scolaire ou telle fête de famille. Mon travail, c’était ma vie, aucun équilibrage n’était nécessaire. Qu’est-ce que cela pouvait bien faire, si je manquais un énième baptême ou le barbecue que ma mère organisait chaque été ? Je pouvais envoyer assez de paquets de couches en forme de cigogne et de bouquets de fleurs compliqués pour me faire pardonner mon absence.
Du moins le pouvais-je jusqu’à ce que Jake Somerville atterrisse de l’autre côté de mon bureau, dix-huit mois plus tôt, et commence sans le vouloir à inciter mon subconscient à revoir ses priorités. Le processus fut long et lent, je le concède, mais tout à coup, je sentis qu’il n’y avait plus de retour en arrière possible et, pour être tout à fait honnête, je n’en avais plus envie. J’étais prête pour un changement, du moment que c’était vers le mieux, naturellement.
– Amber, permets-moi de te présenter mon petit frère.
J’avais fait pivoter mon siège, la mine consciencieusement renfrognée. Je n’avais pas vraiment de temps, ce matin-là, pour Dan Somerville, le Casanova du bureau et chouchou de tout le monde. J’avais un délai sur le point d’expirer et toujours pas de véhicule pour aller chercher l’un de nos clients européens les plus influents, dont l’avion n’allait pas tarder à se poser à Heathrow.
– Jake, voici Amber, déclara Dan en souriant. Amber, voici Jake.
– Salut, lâcha le nouveau venu en souriant lui aussi.
Il me tendit la main.
– Bonjour, répondis-je avec un soupir.
Mais comme je lui jetai un rapide coup d’œil, je dus faire de gros efforts pour ignorer l’irruption inattendue de papillons dans mon ventre.
Après une collision évitée de justesse lors de ma première fête de Noël au bureau, j’avais renoncé à tout ce truc de l’attirance, aux rendez-vous et autres histoires sentimentales. Je ne voulais vraiment pas de ce genre de distraction dans ma vie, pourtant en cet instant, mes pupilles s’étaient écarquillées au-delà de toute raison et mon personnage de reine des glaces entièrement dévouée à sa carrière filait traîtreusement vers la porte.
Je m’empressai de serrer la main de Jake par politesse, pour aussitôt revenir à Dan puis me mettre à feuilleter distraitement les pages de mon carnet d’adresses.
– Tu ne m’avais pas dit que tu avais un frère, marmonnai-je en relevant les yeux, tout en évitant consciencieusement de croiser ceux de l’un ou de l’autre.
– Pourquoi est-ce que je ne suis pas surpris ? s’esclaffa Jake.
Dan rajusta sa cravate et passa une main dans ses cheveux noirs parfaitement disciplinés.
– Eh bien, répliqua-t-il d’une voix où pointait la nuance de sarcasme qui le caractérisait, pour tout te dire, on parle rarement de lui en dehors de la famille. C’est notre mouton noir. Dans chaque famille, il y a un individu qui refuse de se conformer aux règles, non ?
Jake secoua la tête avec bonhomie et mon regard passa de l’un à l’autre, afin de repérer une quelconque ressemblance familiale, mais je ne trouvai rien qui permette de suggérer le moindre lien entre eux. Dan était un brun ténébreux, alors que Jake était ébouriffé et décidément plus léger dans tous les sens du terme.
– Eh bien, s’il refuse de se conformer aux règles, fis-je avec un sourire, en m’adressant à Dan, mais en osant porter un autre long regard sur Jake, qu’est-ce qu’il fabrique ici ?
Jake fixa sur moi ses prunelles amusées, d’un brun moucheté de noisette.
– CDD, expliqua-t-il. Décroché grâce à la gentillesse pleine de sollicitude de mon frère, histoire de voir comment je m’accommode de l’idée de gagner un salaire de fonctionnaire décent en effectuant un boulot qui correspond à son idée à lui de ce que je devrais faire dans la vie.
– Ce qu’il veut dire, intervint Dan, c’est qu’il a besoin d’argent parce que glandouiller l’a laissé sans un rond et qu’il est tout simplement ravi à l’idée de devenir mon assistant pendant les prochains mois.
– Oui, convint Jake avec un sourire contrit, c’est bien sûr exactement ce que je voulais dire.
Je décidai d’ignorer le sarcasme de Dan.
– Eh bien, je suis enchantée de t’accueillir à bord, répliquai-je avec un sourire. Si tu as besoin d’aide, en quoi que ce soit, n’hésite pas à faire appel à moi.
Je me demandais à quelle vie exactement aspirait Jake.
– Merci, répondit-il avec un nouveau sourire, tandis que son frère l’entraînait à sa suite. Je n’y manquerai pas.
Au cours des semaines qui suivirent ces premières présentations, il s’avéra qu’il y avait des tas de domaines où Jake avait besoin d’aide. Pour commencer, il lui fallut une visite guidée de nos bureaux, ensuite un rendez-vous à dîner, plusieurs vendredis soirs de suite, puis quelqu’un pour prendre la place de cinéma ou de concert en trop qu’il semblait toujours avoir dans sa poche et, en moins de six mois, il avait décidé qu’il avait besoin de quelqu’un avec qui passer tous ses week-ends. Nous formions un couple depuis environ un an et je commençais à oublier ce qu’avait été ma vie avant que Jake n’y débarque.
Dan feignit aussitôt l’ennui et la déception de me voir aussi disposée à répondre aux besoins de son frère, dont le côté un peu négligé n’ôtait rien à son élégance naturelle. Il faut dire que j’avais décliné à plusieurs reprises ses avances à la fois plus raffinées et plus sophistiquées.
– Si j’avais su que tu allais craquer pour mon petit frère, geignit-il une fois que nous déjeunions tout en travaillant à son bureau, je ne lui aurais jamais suggéré de venir travailler ici. C’est très dur pour moi, tu sais, de vous voir ensemble en permanence.
– Que veux-tu que je te dise ? le taquinai-je, sachant qu’il était bien loin d’avoir le cœur brisé, comme il aimait le faire croire. Le cœur a ses raisons que la raison ignore. Et puis, en fait, si tu penses avoir envie de moi, c’est juste parce que je me refuse à toi.
 
Au cours des quelques jours qui suivirent, « l’arrêt sur image, l’envie de tout quitter » fut relégué aux confins de mon esprit, mais pas totalement oublié pour autant. Cependant, comme mon agenda professionnel était plus que frénétique et requérait une attention pleine et entière, ma loyauté continuait à s’exercer principalement envers mon travail, même si mon cœur avait commencé à quémander une pause. Je prenais de plus en plus conscience que mes chances d’obtenir un jour de congé s’éloignaient sans cesse davantage, sans même parler de partager cette journée avec quelqu’un, et ce constat me perturbait bien plus que jamais auparavant.
À dire vrai, je ne pouvais m’empêcher d’être un peu jalouse de Jake, qui avait eu le bon sens de prendre les congés auxquels il avait droit. Il séjournait pour quelques jours chez sa vieille tante célibataire, afin de lui donner un coup de main à la Ferme aux Alouettes. Je savais donc qu’il reviendrait ragaillardi et prêt à affronter tous les obstacles que la vie lui opposerait, tandis que de mon côté, je m’enfonçais lentement.
La pression constante et les changements de dernière minute dans les projets conçus pour mon soi-disant « temps libre » – ce qui le plus souvent signifiait leur abandon complet – commençaient vraiment à peser lourd. Je savais que quelque chose devrait céder bientôt et l’absence de Jake, du bureau comme de mon appartement, ne contribuait guère à améliorer mon humeur.
J’étais habituée à ce qu’il passe un week-end par mois à la ferme, mais le fait qu’il ait arrêté de me demander si j’aimerais l’y accompagner fit retentir une sonnette d’alarme dans mon cœur. Je compris que si je ne faisais pas attention, je risquais de perdre bien plus que mes perspectives de carrière. J’étais une moitié de ce qui était une relation très heureuse et il était temps de trouver un moyen de faire de nouveau pencher la balance en ma faveur.



1. Émission de la BBC consacrée au jardinage. (N.d.T.)

CHAPITRE 2
La cuisine de mon petit appartement londonien était ma pièce préférée. L’un de ses murs était entièrement occupé par un pan lisse et sans interruptions de placards blancs étincelants, des coins à l’arrondi doux et une cuisinière immaculée de couleur foncée qui n’avait jamais rien fait réchauffer, pas même une conserve de haricots. L’endroit était le rêve incarné de tout cuistot citadin et je savais que si jamais je décidais de vendre ma demeure, cet espace sophistiqué sans la moindre imperfection serait le couronnement de l’exposé de mon agent immobilier.
Même si Jake et moi passions presque toutes nos soirées ensemble chez moi, j’avais toujours insisté pour que nous mangions dehors ou que nous commandions des plats chez un traiteur. Par conséquent, les odeurs et le bruit qui me réveillèrent le samedi matin suivant, lesquels provenaient à n’en pas douter de la cuisine impeccable susmentionnée, me procurèrent des frissons le long de l’échine et je traversais l’appartement en un sprint dont seul Usain Bolt en personne aurait pu me disputer la victoire.
– Bon sang, Jake, qu’est-ce que tu fabriques ? hurlai-je pour couvrir le bruit de la radio.
Je tournai le bouton du volume, que je fis passer d’un niveau capable de vous donner des acouphènes au silence complet, et contemplai le carnage, bouche bée. Des coquilles d’œufs, des pieds de champignons, des paquets de bacon abandonnés et tout un assortiment de boîtes de conserve vides jonchaient les surfaces jusque-là immaculées.
– J’en conclus que tu n’as jamais entendu parler de rebord antiéclaboussure ? constatai-je en fronçant les sourcils.
– Oh, tu es réveillée ! fit Jake, un sourire rayonnant aux lèvres. Je voulais te faire une surprise.
Il délaissa son poste graisseux pour me serrer dans ses bras.
– Ça, pour une surprise, c’est une surprise, grommelai-je en m’extirpant de ses bras afin de m’avancer un peu plus. Pourquoi tu ne m’as pas appelée pour m’annoncer que tu étais rentré ? Je savais que tu revenais ce week-end, mais j’aurais bien aimé savoir quand exactement.
Je fronçai les sourcils, irritée. L’excitation liée à son retour avait été douchée par le désordre qu’il avait causé et ce constat m’agaçait.
– Désolé, répliqua Jake avec désinvolture. Comme je te l’ai dit, je voulais que ce soit une surprise.
Sur quoi, il tira une chaise à mon intention. L’attention était adorable, mais je ne me sentais toujours pas prête à lui pardonner la désorganisation de ma cuisine.
– Viens t’asseoir, proposa-t-il pour m’amadouer. Laisse-moi finir de préparer le petit déjeuner et je te raconterai ce qui se passe.
– Je n’avais pas compris qu’il se passait quoi que ce soit de particulier, bougonnai-je, refusant de m’asseoir. Si l’on excepte, bien entendu, le fait que tu aies été en vacances et que tu sois revenu pour transformer ma cuisine bien-aimée en un boui-boui !
– Oh, Amber, me taquina Jake en déchirant avec ses dents la cellophane qui couvrait mes tout nouveaux ustensiles en acier immaculé, arrête de faire des chichis et fais chauffer la bouilloire si tu ne veux pas t’asseoir. Pour moi, ce sera du thé, avec deux sucres au lieu d’un, s’il te plaît. J’ai besoin d’un petit réconfort supplémentaire, après tout le travail que j’ai accompli à la ferme !
Une fois qu’il eut fini de cuisiner et m’eut fièrement présenté ce qui ressemblait à une assiette de graisse, je fus bien obligée de picorer dans la nourriture, en prenant bien soin de tourner ostensiblement le dos au capharnaüm. J’avais insisté pour qu’il me prépare des toasts plutôt que du pain frit et ouvert la fenêtre afin de chasser au moins un peu de l’odeur, mais sans grand succès. Jake se munit gaillardement de sa fourchette dans une main et serra mon poignet de l’autre. Comme je l’avais prédit, il paraissait incroyablement joyeux et reposé.
– Alors, lâcha-t-il enfin, comment ça s’est passé, au travail ? J’espère que mon frère n’a pas profité de mon absence pour te pourchasser à travers le bureau ?
– Non, bien sûr que non, répondis-je d’un air désapprobateur. Et en ce qui concerne le travail, ça a été…
– Comment ?
Je poussai un long soupir et entrepris d’émietter les restes de mon toast sur mes haricots.
– Donne, il ne faut pas gaspiller, reprit Jake en se renfrognant.
Il s’empara de mon assiette pour l’approcher de lui. Je ramassai quelques miettes égarées sur les boutons de mon pyjama et me rassis sur ma chaise, tout en cherchant les mots adéquats pour décrire ma semaine de travail.
– Ça a été assez affreux, en fait, lâchai-je avec un soupir.
Si je n’avais pas été aussi surprise par mon propre aveu, j’aurais éclaté de rire en voyant Jake assis là, la fourchette en suspens et la bouche grande ouverte, mais c’était comme si je sentais de grosses larmes me picoter le fond des yeux et je secouai la tête avec dédain.
– « Affreux » en quel sens ? finit-il par demander.
Il paraissait tout aussi choqué que moi.
– Oh, je ne sais pas, répondis-je avec désinvolture. J’ai sans doute formulé ça d’une façon trop dramatique. C’était juste bizarre que tu ne sois pas à mes côtés. Il faut croire que je me suis habituée à t’avoir dans ma vie.
Jake reposa son couteau et sa fourchette dans son assiette, les repoussa et attrapa mon autre main.
– Je parie que tu as abattu bien plus de travail, en revanche. Je me trompe ? suggéra-t-il avec un sourire d’encouragement, destiné à n’en pas douter à me remonter le moral. Je parie que tu t’es demandé comment tu t’en étais sortie pendant aussi longtemps avec moi sans arrêt dans tes pattes. Eh bien, ça ne sera plus un problème pour très longtemps.
– Pour ne rien te cacher, ajoutai-je dans un soupir, sans que ses paroles impriment leur marque pour le moment, j’avais l’impression de revivre ce que je vivais avant que tu n’arrives et je me suis rendu compte… (Je sentis ma gorge se nouer.) J’ai compris que je n’aimais plus ce genre de vie. Je crois que j’en ai assez de mon travail, de mes horaires de folie et de cette pression continuelle. Je crois qu’il est temps pour moi de commencer à chercher quelque chose qui soit moins… tu sais… intense.
Nous restâmes assis sans rien dire pendant de longues secondes. Au cours des quelques instants qui avaient précédé mon endormissement au cours de la semaine précédente, les seuls moments vraiment privés que j’aie eus, j’avais retourné la question dans ma tête et j’étais arrivée à la conclusion qu’il n’y avait en réalité aucun moyen de faire pencher de nouveau la balance en restant au poste que j’occupais.
Impossible de nier le fait que ma position requérait un engagement total. Cependant, jusqu’à ce que je prononce les mots à haute voix, je n’avais pas vraiment pensé que je pourrais être assez courageuse pour chercher à y remédier. Je m’étais dit que j’allais sans doute balayer ce constat sous le tapis et persévérer contre vents et marées.
– Qu’est-ce que tu veux dire par : « ça ne sera plus un problème pour très longtemps » ? demandai-je soudain, maintenant que les paroles de Jake, qui avaient réussi à s’infiltrer jusqu’à mon cerveau, me tiraient brusquement de mes rêves de changement de vie. Où est-ce que tu vas ?
Le but, en prenant du recul et en réexaminant ma vie, c’était de comprendre comment y réintégrer Jake. Ma relation avec lui et ma crainte de la détruire étaient les seules raisons de cette remise en question et de ces changements potentiels. Ajoutées à ma peur de me consumer complètement. Mon ventre se noua quand je compris que j’avais peut-être mal interprété l’importance que Jake accordait à notre relation.
– Je vais habiter à la Ferme aux Alouettes, expliqua-t-il, tout penaud. J’y songe depuis un moment et il s’est passé quelque chose qui m’a forcé un peu la main. C’est le seul endroit où je me sois jamais senti vraiment chez moi, donc j’ai décidé d’aller m’y installer pour de bon.
– Mais je ne comprends pas ! m’exclamai-je. Je croyais que ton week-end mensuel là-bas te suffisait. Je croyais qu’Annie et toi, vous arriveriez à cogérer l’endroit de cette façon.
– Plus maintenant, répliqua Jake, qui ne se souciait plus du tout du choc qu’il me causait. Les choses ont changé. Annie se fait vieille et, même si elle refuserait de l’admettre, elle a besoin de plus d’aide, d’une aide véritable, à temps plein. C’était censé jouer le rôle d’un petit indice, ajouta-t-il en désignant les assiettes, contrit. Tu sais, un bon vieux petit déjeuner fermier à l’anglaise, mais je me suis plus ou moins débrouillé pour tout rater. En fait, ce n’est pas du tout la façon dont j’avais l’intention de t’en parler.
Jake m’avait tout raconté sur Annie, sa tante bien-aimée et sa Ferme aux Alouettes dans les plats Fenlands de l’est de l’Angleterre. En fait, après chaque week-end passé là-bas, il revenait frémissant de nouvelles sur les rendements agricoles et les œufs de poule.
Enfant, il avait passé toutes ses vacances scolaires avec elle, à nourrir les poulets et à ramasser des pommes, et il n’avait jamais fait mystère du fait qu’il rêvait d’aller s’y établir définitivement un jour. C’était, je l’avais découvert, la tournure qu’il comptait vraiment donner à sa vie et que Dan désapprouvait du fond du cœur, mais je ne m’étais jamais rendu compte qu’il l’envisageait pour un avenir aussi proche.
De façon révélatrice, Dan n’avait jamais passé une seule nuit à la ferme. Apparemment, il préférait des vacances calmes et raffinées plutôt que de se salir les mains et de pelleter… Bref, vous saisissez l’idée.
– Et tu as projeté ça pendant ton absence ? demandai-je.
– Oui, confirma Jake. Annie a fait une petite chute, quand j’étais là-bas, rien de grave, mais le toubib l’a mise dans tous ses états en lui demandant si elle ne songeait pas à vendre et à déménager en ville. Quand il est parti, elle était complètement paniquée. Alors je lui ai dit qu’il était temps qu’elle se fasse aider. Elle n’admettra pas qu’elle a besoin de soutien, bien sûr, mais elle est terrifiée à l’idée de perdre la ferme et elle sait que je ne laisserai jamais ce malheur se produire. J’ai juste eu le sentiment que la conclusion s’imposait : je lui ai proposé d’emménager là-bas.
– Donc tu y vas, c’est sûr ? Elle n’a personne d’autre à qui demander ?
– Non, répondit Jake sans s’embarrasser de circonvolutions.
– Oh, lâchai-je, je vois.
– Elle sait depuis toujours à quel point j’aime cet endroit et n’a jamais caché qu’il serait à moi un jour. Comme je ne veux pas qu’elle ait à déménager, c’est la solution idéale. Et puis, pour tout te dire, j’en ai assez de recevoir des ordres de mon frère.
– Oh, répétai-je. D’accord.
Je pouvais comprendre que Jake en ait assez de son travail et que pour sa tante et lui, son déménagement soit une étape tout à fait logique, mais j’étais bien obligée de me demander quelle place exacte m’était dévolue dans ce projet. Si Jake allait bel et bien s’établir si loin, autant lui dire adieu et garder mon poste, parce que je n’arrivais pas à imaginer comment notre relation parviendrait à survivre à un changement aussi énorme. J’ouvrais la bouche pour lui exprimer le fond de ma pensée, mais Jake me devança. Il avait un sourire accroché aux oreilles et pas du tout l’air de qui s’apprête à sonner le glas d’une relation.
– J’ai vraiment envie que tu m’accompagnes, Amber, fit-il avec un sourire rayonnant. Et vu tout ce que tu viens de m’avouer, on dirait bien que c’est le moment idéal !


CHAPITRE 3
Inutile de préciser que je déclinai sur-le-champ la suggestion de Jake, farfelue, quoique gentille. Je lui répondis que je lui étais reconnaissante de sa proposition, que je l’aimais de tout mon cœur et que, si telle était sa destinée, notre relation survivrait aux changements qu’elle était sur le point d’affronter, même si, tout au fond de moi, je n’en étais pas sûre du tout.
– Tu sais que je suis une citadine, lui rappelai-je en nouant les bras autour de son cou avant de l’embrasser. Je ne crois pas être capable de supporter la vie à la campagne, c’est aussi simple que ça. Déjà que je ne sais pas gérer le bazar que tu as mis dans ma cuisine, imagine comment je réagirais devant une cour de ferme boueuse et des traces de terre partout dans la maison.
– Je te signale que la cuisine d’Annie est d’une propreté impeccable, marmonna Jake, la voix lourde de déception. Et il est absolument interdit de faire rentrer de la boue à l’intérieur de la maison. C’est le genre d’endroit où les bottes en caoutchouc doivent obligatoirement être quittées dans l’entrée.
– Bon, tu vois ce que je veux dire, répliquai-je en secouant la tête. Et par ailleurs, qu’est-ce que je fabriquerais là-bas ?
– Comment ça ?
– Question travail, précisai-je. Je suppose qu’il ne doit pas y avoir beaucoup de demandes pour des compétences d’accueil en entreprise aussi pointues que les miennes à Wynbridge. Je me trompe ?
Jake m’avait décrit Wynbridge comme une petite bourgade rurale typique, avec deux églises, une place du marché, un musée, quelques pubs et boutiques ainsi qu’un salon de thé assez agréable. Le tableau paraissait en fait assez idyllique pour un week-end, mais pas exactement regorger de potentialités professionnelles et de débouchés pour que je mène le genre de vie auquel j’étais accoutumée.
– Je me disais que tu pourrais donner un coup de main à la ferme, suggéra Jake, la voix pleine d’espoir. Pour s’occuper du bétail et ce genre de choses.
– « Pour s’occuper du bétail et ce genre de choses » ! m’esclaffai-je. Tu as complètement oublié qui j’étais ? Je ne me suis même jamais occupée d’un hamster.
– Oh, c’était juste une idée, répliqua-t-il en haussant les épaules. Concernant les opportunités professionnelles, tu viens de dire que tu avais envie de faire autre chose.
Je souris et lui déposai un baiser sur la joue.
– Oui, eh bien, merci pour la proposition. Mais il y a une différence entre « autre chose » et « totalement à côté de la plaque ». À mon avis, tu sais où se situe ta suggestion !
Mon refus ferme et définitif ne m’empêcha toutefois pas de glisser le dernier numéro de Country Living1 dans mon sac de courses, ni d’examiner avec attention la dernière gamme de chemisiers et de bottes en caoutchouc à jolis motifs proposés chez Joules. Le style campagnard pouvait être chic, en effet, décrétai-je en faisant défiler mon écran pendant une minute volée à ma pause-déjeuner.
Pendant quelques secondes étourdissantes, je fus à deux doigts de m’imaginer en train de faire cuire un gâteau dans une cuisine de style Shaker et de créer une décoration pour la table de la salle à manger, avec quelques fleurs sauvages et des bocaux Kilner à la Kirstie Allsopp2.
Percevant un bruit de pas dans mon dos, je m’empressai de revenir à la page d’accueil de l’entreprise et fourrai le magazine dans un tiroir. C’était Jake.
– J’ai une proposition à te faire, lâcha-t-il en s’adossant au bureau pour me dévisager de son regard noisette si séduisant.
– Ah bon ? fis-je avec un sourire. Une autre ? Vas-y.
Je fis courir mes doigts le long de sa cuisse.
– Le week-end prochain, je veux que tu m’accompagnes à la Ferme aux Alouettes. J’y vais pour deux jours, histoire de voir comment Annie se porte, avant de m’installer là-bas pour de bon et je voudrais que tu voies cet endroit avant de refuser.
– J’ai déjà refusé ! lui rappelai-je. Et de toute façon, qu’est-ce que j’y gagne ?
– Eh bien, voyons voir, répondit Jake avec un sourire. Pas grand-chose en fait, à part la possibilité de changer de vie, évidemment. L’opportunité de vraiment faire ce « quelque chose de complètement et de profondément différent », que tu as affirmé vouloir trouver.
Impossible de ne pas admirer sa persévérance et je devais admettre que, grâce aux magazines sur papier glacé et aux catalogues en ligne, je sentais bel et bien ma détermination commencer à faiblir. En tout cas, je ne risquais rien à jeter un rapide coup d’œil à cet endroit. Au pire, cette petite escapade m’éloignerait quelques heures de mon bureau et me donnerait le temps de réfléchir vraiment – et sans être interrompue – à toutes les questions qui me taraudaient.
– Je ne suis pas sûre, répondis-je en me mordillant la lèvre, alors qu’en réalité, je me sentais plus sûre de moi à chaque seconde qui passait.
– Il s’agit de deux jours seulement, insista-t-il. C’est tout. Tu peux quand même arriver à couper le cordon le temps d’un petit week-end de rien du tout, non ?
Je sentis un élan d’enthousiasme inattendu bouillonner en moi.
– OK, c’est bon, capitulai-je. J’en parlerai à Simon pour voir s’il n’y a pas quelque chose de prévu, mais je ne te promets rien.
– Amber, tu tombes à pic ! lança Simon, tout sourire, en me voyant approcher de son bureau. Tu ne pouvais pas arriver à un meilleur moment, en fait. J’étais justement sur le point d’aller te chercher.
– Si c’est à propos des dispositions prises concernant l’événement de polo, tout est arrangé, répliquai-je. J’ai réussi à réserver un jet pour faire partir l’heureux couple et tous les documents les attendront à leur atterrissage.
– Génial, super, me félicita-t-il en m’invitant à m’asseoir pendant qu’il s’installait dans l’autre fauteuil, derrière son vaste bureau. Je n’ai jamais douté que tu réussirais, mais je voulais te parler d’autre chose, en fait.
Nerveuse, je m’éclaircis la gorge et me mordillai la lèvre, tout en repassant mentalement ma liste de tâches, afin de m’assurer que rien ne clochait. Non, tout était en ordre.
– J’ai une proposition à te faire, annonça-t-il.
– Ah bon ? fis-je en souriant.
Une autre proposition… Celle de Jake fut aussitôt refoulée dans un coin de mon esprit, mon ancien sens de la déontologie refaisant surface et l’envoyant temporairement en touche.
– C’est une évidence, reprit Simon dans un murmure, mais je préfère te le rappeler : tout ce qui se dit entre ces murs reste entre ces murs, n’est-ce pas ?
– Bien sûr, acquiesçai-je. Tout à fait.
J’avais vu beaucoup trop de membres du personnel déguerpir avec le carton de leurs affaires à la fin d’une semaine de travail pour ignorer les conséquences d’une infraction aux règles et puis, j’étais bien plus professionnelle que ça.
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orsqu’Amber doit choisir entre sa prestigieuse carriére
fessionnelle et sonamoureux, Jake, elle décide d’abandonner
Londres et le stress de la City pour le suivre a la campagne.
Mais Amber est une citadine et malgré toutes ses bonnes
intentions, reprendre en charge la Ferme aux Alouettes de tante
Annie n'est pas une mince affaire! Alors qu'elle aspirait a une vie
simple et idyllique dans les champs de fleurs sauvages, rien ne va
se dérouler comme prévu. Entre le froid, la boue et les difficultés
financiéres, cette aventure va mettre son couple a rude épreuve.
Amber réussira-t-elle a surmonter toutes ces épreuves? Leur
amour survivra-t-il alors qu'ils sont si différents ?

«Frais et réconfortant,
un roman plein d’espoir ! »

Fernme Actuelle

Nommée par le Sunday Times «Autrice de best-sellers», Heidi Swain vit 3
Norfolk avec son mari et leurs deux enfants, ainsi que leur chat noir Storm.
Passionnée par le jardinage et la campagne, elle collectionne les accessoires
vintage. Ce roman est le premier traduit en frangais.
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